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			L’été était toujours difficile dans l’est du Texas. Quand les températures ne dépassaient pas les trente degrés, l’air était humide et moite, faisant transpirer et rendant notre vie désagréable, quand bien même il faisait un peu plus frais. Les pins plantés sur le territoire n’offraient pas tant d’ombre que ça. En général, les épines avaient tendance à s’immiscer dans des endroits où elles n’auraient pas dû lorsqu’on essayait de se mettre sous le couvert des arbres.

			Je ne parvenais pas à penser à autre chose qu’à la chaleur, debout derrière le bar, fermant les yeux pour essayer d’ignorer mon mal de crâne. Celui-ci empirait à cause des informations qui sortaient de la télévision installée dans un coin de la pièce. Je ne voulais pas penser à ce que j’entendais et me concentrai donc sur la chaleur, en me demandant si elle cesserait enfin, comme chaque été que je passais dans la périphérie de la petite ville de Jacksonville. Il faisait encore trente-cinq degrés et le soleil s’était couché depuis longtemps. Ça n’aurait pas dû être permis qu’il fasse aussi chaud une fois la nuit tombée. Il n’y avait qu’en enfer qu’on trouvait une chaleur pareille, et le Texas n’était pas l’enfer, même s’il essayait parfois d’y ressembler.

			— Si vous venez d’arriver, voici le flash info de la soirée : la meute de Dallas-Fort Worth a été renversée plus tôt dans la journée, un acte non autorisé par le Conseil des Loups-garous d’Amérique du Nord. Ce dernier préconise à la population de rester chez elle et de n’approcher les loups-garous sous aucun prétexte, car ceux-ci ont tendance à s’en prendre à quiconque serait perçu comme une menace dans ce genre de situation. Le gouverneur du Texas demande également à la population du Metroplex d’être prudente et de verrouiller ses portes ce soir.

			Quant aux loups-garous de Dallas-Fort Worth, ils ne devraient pas avoir le droit d’être aussi stupides, mais après tout, ce n’étaient que des loups. À mon avis, ils avaient toujours été aussi idiots, que ce soit permis ou non. Mon mal de crâne s’intensifia sous l’agacement. Ne comprennent-ils donc pas que ce n’est pas parce que les humains ont conscience de leur existence qu’ils peuvent faire n’importe quoi et déclencher de petites guerres dans les grandes villes ?

			— Jacky ! Je peux avoir une bière ? lança une voix rauque à travers la pièce faiblement éclairée.

			Je soupirai, me détournai de la fenêtre et me reconcentrai sur mes clients, me demandant combien de temps il me restait avant de pouvoir tous les mettre dehors. Joey, l’homme au bar, me hélait, moi, Jacky Leon. Parfois, j’adorais quand Joey, mon client le plus régulier et le plus formidable, m’appelait. Et parfois, je détestais ça.

			Ce soir, je détestais. Je n’étais pas d’humeur, en grande partie à cause des loups-garous qui se baladaient à deux heures d’ici. Malheureusement, j’étais payée pour ça.

			— Ouais, je te fais ça, Joey, répondis-je en soupirant lourdement.

			Inutile de lui demander ce qu’il voulait boire. Je le savais déjà. Le Kick Shot était mon bar depuis maintenant six ans, après tout. Joey était le plus habitué de mes habitués. Il ne changeait pas. Il buvait toujours une Blue Moon, ce qui était assez ironique. Je lui présentai la boisson.

			— Je ne viens pas te l’apporter. Bouge ton cul et viens chercher ta bière.

			— Ah, Jacky, tu ne m’aimes plus ? J’ai mal au genou, et…

			— Non. Ça fait six ans, Joey, et tu me demandes toujours de te servir à table. Ça n’arrivera jamais. Lève-toi, viens chercher ta bière, et retourne t’asseoir.

			Je secouai la bouteille un peu, espérant le voir se lever sans autre commentaire. Il y avait cinq autres clients dans le bar ce soir, ce qui était peu pour un jeudi, mais ça ne faisait pas de moi une serveuse pour autant.

			Joey grogna et s’écarta de ses compagnons. Je ne faisais pas ça parce que je ne l’appréciais pas, mais je ne faisais pas le service à table. J’étais la propriétaire de ce foutu bar, j’avais autre chose à faire que courir partout en salle. Il n’y avait pas de mal à proposer ce service, mais j’avais essayé à l’ouverture et ça s’était mal passé. J’avais surpris des clients en train de se servir derrière le bar pendant que j’étais occupée ailleurs. J’aurais pu régler ce problème en embauchant des serveurs, mais je ne l’avais pas fait. J’étais plutôt têtue. J’avais toujours voulu avoir mon propre bar et le gérer seule, c’était donc ce que j’avais fait. Et si pour ça, mes clients devaient parcourir quelques mètres pour récupérer leurs boissons, ça m’allait.

			Comme toujours, ses amis se moquèrent de lui tandis qu’il venait au bar. C’étaient tous des gens du coin et je connaissais tous leurs noms. J’avais parfois l’impression de connaître le nom de tout le monde. John avait grandi à Jacksonville, ses parents étaient enseignants au lycée. Il était parti à l’université et avait suivi le même chemin, devenant professeur à son tour. Mark était nouveau, du moins d’après les standards de la ville. Il était arrivé il y a cinq ans, mais on le considérait toujours comme un nouveau venu. Adam était un autre gars du coin et, tout comme Joey, il avait fait partie de l’équipe de football du lycée, avec l’espoir de faire carrière. Il avait épousé sa copine de l’époque et n’était jamais parti, au final.

			Mais Joey était spécial. Je le préférais à tous les autres, raison pour laquelle je sortis une deuxième bière et la posai à côté de la première.

			— Comme ça, tu n’auras pas besoin de revenir tout de suite. Cadeau de la maison, précisai-je avec un sourire attendri.

			Il m’adressa un regard inquiet, tout en avisant les deux bouteilles. Il en saisit une, la décapsula et but une gorgée avant de continuer son examen de ma personne.

			— Ça va, Jacky ? On dirait qu’un truc te tracasse.

			— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

			Voilà pourquoi Joey était spécial. Il prêtait un peu plus attention que la plupart des gens. J’ignorais pourquoi et je ne le saurais certainement jamais, mais il voyait les petits détails. Il voyait quand je passais une mauvaise journée ou que j’avais besoin de respirer un peu. Il restait parfois à la fermeture pour m’aider en faisant sortir les récalcitrants. Il était trop gentil, ce qui me donnait parfois envie de l’étrangler. Comme ce soir.

			— Tu as l’air ailleurs, Jacky. C’est à cause des loups-garous en ville ? Dallas-Fort Worth n’est pas si loin…

			— C’est à presque deux heures de route, le contredis-je. Et en quoi les loups-garous de Dallas me concerneraient ?

			— Oh, arrête, Jacky ! Tu peux le dire ! Tu es un loup-garou. On le sait depuis des années ! lança Adam depuis l’autre bout de la pièce.

			Je sursautai. Tout le monde se mit à parler, exigeant que j’admette quelque chose, mais je ne le pouvais pas.

			— Je ne suis pas un loup-garou, répondis-je poliment.

			C’était certainement la cinquième fois que je le disais ces dernières vingt-quatre heures. Chaque fois qu’on parlait des loups-garous aux informations, j’étais confrontée à cette question, à ces accusations.

			— Je ne sais même pas pourquoi tu continues de le penser, Joey, mais je n’en suis pas un.

			Je dus me faire violence pour contenir mon envie d’aller frapper la première personne venue, ce pauvre Joey ; et en même temps, j’avais l’impression qu’il le méritait un peu, pour avoir encore abordé le sujet. Je ne cessais de leur répéter. Je n’étais pas un loup-garou. Je n’en serais jamais un. Mais ils refusaient de passer à autre chose, à mon grand mécontentement.

			Malheureusement, je ne pouvais pas frapper Joey sur le crâne. Ça le tuerait certainement.

			— Le bar est toujours fermé à la pleine lune. Arrête de mentir.

			C’était un bon argument. Un très bon argument, même, mais de nombreux endroits baissaient le rideau les soirs de pleine lune, à présent. Personne, humain ou autre, ne voulait se trouver dehors quand les loups-garous étaient de sortie.

			— Beaucoup de commerces ferment à la pleine lune, c’est le cas de la moitié de la ville. Il n’y a qu’à cette occasion que le Tomato Bowl annule ses vendredis football. D’ailleurs, pourquoi vous n’êtes pas là-bas ? Vous ne ratez jamais un match, même quand il tombe un jeudi.

			J’attrapai un torchon et nettoyai le bar, espérant oublier ces idiots en m’activant. J’espérais, oui.

			Mais ça ne fonctionna pas. Ça ne fonctionnait jamais.

			— Match à l’extérieur ce soir, Jacky. Tu le saurais si tu regardais le planning. Je t’en donne un chaque année, mais tu ne le lis jamais. Tu devrais, si tu veux que les gens te considèrent comme une habitante à part entière de la ville.

			Il m’adressa un de ses faux regards noirs censés me faire croire qu’il m’en voulait, mais cela me fit seulement rire. Joey n’avait rien d’effrayant et ne le serait jamais.

			— Je ne suis pas un loup-garou, je n’ai donc aucun intérêt à me mêler et à m’intégrer à la communauté. J’ai le droit de ne pas m’intéresser à l’équipe de football du lycée et à leur stade au nom ridicule, rétorquai-je en secouant la tête.

			Situé au centre de la ville, le stade avait été nommé le Tomato Bowl. Comment pouvais-je prendre ces matchs au sérieux ou ne serait-ce que m’y intéresser ? À part pour en rire.

			— Au moins, je me suis rappelée qu’il y avait un match aujourd’hui… un jeudi soir. Tu devrais être fier de moi.

			C’était une des raisons qui expliquait la faible affluence du bar ; en temps normal, j’avais une dizaine de clients les soirs de semaine, puis de plus en plus à mesure que le week-end approchait.

			— Va boire ta bière, Joey, et…

			Je levai les yeux vers l’horloge accrochée au-dessus de la fenêtre par laquelle je regardais plus tôt.

			— … je ferme dans une heure.

			— D’accord, d’accord.

			Il mit fin à la conversation d’un geste vague de la main, puis attrapa ses deux bouteilles et s’éloigna. Dans une autre vie, j’aurais pu trouver sa démarche nonchalante attirante, mais Joey n’était absolument pas mon style. Il était bien, physiquement, si l’on omettait son ventre à bière naissant. Il devait mesurer un mètre soixante-quinze, à peine plus grand que moi, et était plutôt bien bâti. Il avait des cheveux bruns bien entretenus et de jolis yeux marron. Il portait aussi une légère barbe qui ne me laissait pas indifférente.

			Mais, comme toujours, ça s’accompagnait de défauts. Sans réfléchir, j’en voyais trois. Numéro un : c’était un énorme alcoolique, ce qui m’avait toujours refroidie. Numéro deux : je n’étais pas là pour materner les hommes, et Joey était du genre à avoir besoin d’une femme qui viendrait régler tous ses problèmes. Il en avait désespérément besoin. Je ne me sentais pas de le faire. C’était pourquoi je n’irais jamais au-delà de notre relation amicale de barmaid à client, même s’il était attirant et gentil. Ça fonctionnait peut-être avec d’autres femmes, mais pas avec moi. Impossible.

			Numéro trois ? Mon espèce ne fréquentait pas les êtres humains. Jamais. Pas même pour une passade. Ni pour un coup d’un soir. C’était absolument hors de question.

			Une heure plus tard, les informations parlaient toujours des loups-garous dans la zone de Dallas-Fort Worth. J’avais toujours un sacré mal de crâne, ce qui n’était pas normal puisque je n’en avais jamais, et Joey était parti depuis longtemps, bien plus tôt que d’habitude.

			— Allez, tout le monde ! Il est temps de se lever et de sortir d’ici ! m’écriai-je par-dessus le son de la télévision et celui, faible, de la musique country que j’occultais naturellement.

			Je détestais la country, mais les habitués adoraient et ça payait de leur faire plaisir.

			— On se bouge !

			Je répétais l’ordre chaque soir, et, tel un troupeau de moutons, les trois clients restants se levèrent.

			— Bonne nuit, Jacky ! lança l’un d’entre eux, imité par les autres.

			D’un geste de la main, je leur indiquai de rejoindre la porte. J’avais encore du rangement à faire, et ils prenaient bien leur temps.

			— Salut, les garçons ! Soyez prudents sur la route, ou appelez un Uber !

			Je serais impressionnée qu’ils sachent ce qu’était un Uber. Est-ce qu’il y en a dans le coin, d’ailleurs ? Bonne question.

			Je poussai un soupir en verrouillant enfin derrière eux. C’était un jeudi tout ce qu’il y avait de plus normal. Je posai la tête contre la porte en y repensant. Rien qu’un jeudi soir habituel, dans un petit bar sordide nommé Kick Shot, sur le bord de la nationale 175. C’était la vie que j’avais choisie six ans plus tôt quand je l’avais ouvert.

			C’était toujours la vie que je voulais, mais c’était une vie solitaire, et je n’avais pas peur de l’admettre. J’étais seule et épuisée. Le bar était ouvert cinq soirs par semaine, du mardi au samedi. De dix-sept heures à une heure du matin. Je n’avais personne pour m’aider, personne qui m’attendait chez moi.

			J’étais pire que Joey.

			— Putain. Ne pense pas comme ça, Jacky. Ça aurait pu être pire.

			Rien que de le dire, je me rappelai exactement pourquoi j’avais choisi cette vie, pourquoi j’avais choisi d’être propriétaire d’un bar en périphérie d’une petite ville du Texas. Les autres options me filaient la nausée.

			Je nettoyai rapidement le minuscule bar. La masse de travail n’était pas si importante lors des soirées calmes. Je lançai le lave-vaisselle dans l’arrière-boutique et balayai le sol, puis, comme je faisais les comptes le dimanche, il ne me resta plus rien d’autre à faire, à part rentrer chez moi, si j’en avais envie. Je possédais un petit appartement juste au-dessus du bar, ainsi qu’un bureau, mais je l’utilisais uniquement après de longues soirées, quand ça ne valait pas le coup de rentrer chez moi pour revenir le lendemain. Ce n’était pas le cas ce soir, heureusement. Ma peau me démangeait, signe qu’il fallait que je rentre chez moi et que j’y reste cette nuit.

			Je sortis par la porte arrière, que je verrouillai derrière moi. Ce n’était pas vraiment nécessaire ; il y avait peu de chance que quelqu’un entre par effraction, mais autant être prudente.

			Je tournai le dos au bâtiment et décidai de rentrer à pied. Je n’étais pas si loin de chez moi. Le Kick Shot était entouré par la forêt de pins qui caractérisait la région. Il y avait des pins à des kilomètres à la ronde, partout où le regard se posait. J’avais établi mon bar en pleine forêt pour pouvoir cacher une maison sur mon terrain. La plupart des gens pensaient que je ne quittais jamais l’établissement, et les quelques personnes qui savaient pour la maison ignoraient comment s’y rendre.

			Il y avait une bonne raison à ça.

			Ma peau me démangeait toujours. Je fis rouler mes épaules, tentant de les détendre. Ce n’était pas la pleine lune, mais nous en étions proches, donc ça ne changeait rien ; ça expliquait seulement les démangeaisons, et pourquoi elles étaient plus faciles à gérer. Je me déshabillai lentement et fourrai mes vêtements dans un sac de sport. Certaines femmes ne sortaient jamais sans sac à main. Moi, c’était un sac de sport. Je le laissais derrière le bar en temps normal, là où personne ne pouvait le voir, mais je repartais toujours avec. Une fois nue, je tirai la fermeture éclair et vérifiai que la lanière était facilement accessible.

			Je repensai à Joey et ses amis, toujours à me demander si j’étais un loup-garou. Toujours à se demander ce que cette mystérieuse femme derrière le bar pouvait bien être. Ils étaient loin du compte. Et si je faisais ce qu’il fallait, ils n’en sauraient jamais rien. Contrairement aux loups-garous, mon espèce tâchait de rester discrète.

			La transformation s’opéra dès que je le lui permis, me faisant tomber à quatre pattes. Pendant moins de trente secondes, je sentis mes os craquer et se reformer, mes muscles et mes tendons s’adapter à mon nouveau squelette, mon nouveau corps. Toute l’opération dura moins d’une minute, une métamorphose bien plus rapide que celle des loups-garous. Il leur fallait presque vingt minutes pour changer, à ces sales chiens galeux.

			En fait, Joey et ses amis n’avaient pas totalement tort, même si je ne pouvais pas le leur dire. Je n’étais pas un loup-garou.

			J’étais un chat-garou.

			Les loups-garous avaient une apparence de loups, de grands loups, certes, mais tout de même des loups. Les chats-garous, en revanche… J’avais l’air de sortir d’un documentaire sur la préhistoire, avec de mauvais effets spéciaux et un scientifique qui parlait en voix off. Je possédais des dents de sabre de treize centimètres de long, un pelage brun étrange et des taches. Les félins dont nous descendions n’existaient plus depuis longtemps, ce qui intriguait énormément les gens quand ils parvenaient à nous apercevoir, raison pour laquelle nous devions à tout prix éviter d’être vus. Les loups-garous avaient révélé leur existence au monde, mais pas les chats-garous. C’était impossible.

			De plus, si la population trouvait que les loups-garous étaient grands, ils n’étaient pas au bout de leurs surprises. Je faisais la taille d’un lion adulte, ce qui était assez imposant. Sous forme humaine, je mesurais un mètre soixante-treize et je pesais soixante-huit kilos, avec quelques formes. Pas beaucoup, mais j’étais fière d’en avoir ; c’était quasiment impossible d’avoir des courbes quand on était chat-garou. Sous ma forme animale, je mesurais un mètre vingt-deux au garrot et pesais environ deux cents kilos. J’étais massive et surclassais la plupart des loups-garous de quasiment quatre-vingt-dix kilos.

			Je saisis avec précaution la lanière du sac contenant mes vêtements et partis en petites foulées, reniflant l’air au passage. Il n’y avait aucun humain dans les environs. Je me glissai dans les bois en direction de ma maison. C’était excitant, la sensation la plus libératrice qui soit. Je pouvais courir quand je le désirais et même si je détestais parfois ma propre nature, je ne pouvais haïr cette sensation. Jamais je ne pourrais détester courir.

			À mesure que j’avançais, ma magie se lia à la terre, m’informant de tout ce qu’il y avait à savoir, comme la localisation de proies. J’avais pour habitude de chasser le cerf de Virginie, puisque leur nombre avait tendance à devenir incontrôlable dans la région. J’apportais ma contribution de cette façon. C’était parfait, car j’adorais le chevreuil, même en tant qu’humaine.

			Les chats-garous avaient un lien particulier avec la terre. Nous ne faisions qu’un avec elle et elle faisait partie de nous. Nous marquions nos territoires, dont la superficie dépendait de notre force et de nos besoins. Cette connexion avec notre territoire était primordiale, du premier au dernier jour. Le mien s’étendait sur un rayon de cinquante kilomètres autour de chez moi ; si je devais le tracer sur une carte, ce serait un énorme cercle. Sa taille était assez conséquente, mais j’aurais pu revendiquer plus. Je savais, au fond, que j’aurais dû revendiquer plus, mais je n’en avais jamais eu envie. Je voulais simplement un petit lopin de terre sûr dans lequel je ne me sentirais pas menacée par les autres chats-garous du Texas. Je ne souhaitais pas attirer les regards et n’étendais jamais ma magie plus loin, l’empêchant de revendiquer plus de terres que ce que je voulais. Quand j’étais arrivée, six ans plus tôt, j’avais marqué un territoire encore plus restreint, mais je l’avais progressivement étendu jusqu’à trouver la taille qui me convenait.

			Il y avait plusieurs raisons derrière ces choix. Tout d’abord, j’avais besoin d’espace pour courir. Et ensuite, un chat-garou ne pouvait chasser sans danger qu’au sein de son propre territoire.

			On m’avait prévenue que si je partais chasser ailleurs tout en essayant de maintenir mon lien avec mon territoire, je m’en mordrais les doigts. C’était comme laisser mon bar sans surveillance : j’avais vite appris à ne pas le faire.

			Je mis seulement deux minutes à rejoindre le porche arrière de ma maison. Quelques secondes plus tard, je fis demi-tour et repartis en courant pour me dégourdir les pattes.

			C’était si agréable. Je ne me transformais pas assez souvent, clairement. J’essayais de le faire une fois par semaine et je n’avais pas vraiment de raisons de m’en empêcher, mais c’était comme ça. Je n’avais jamais été un bon chat-garou et je ne le serais jamais. Je pouvais essayer de l’être, mais même ça, ça me semblait parfois insurmontable.

			Histoire d’être un bon chat-garou ce soir, je pistai un cerf à environ dix mètres d’ici et suivis sa trace sans réfléchir. La chasse était naturelle, j’étais guidée par mon instinct animal, celui que je ne pouvais pas toujours contrôler. Il percevait la proie, et le félin qui partageait mon corps jetait son dévolu dessus. Je devais me montrer prudente à cause de cette bête. Même si les loups-garous ne l’avouaient pas, nos formes animales considéraient les humains comme des proies également. C’était dangereux, et c’était pour ça qu’il n’était pas si étonnant que je sois fermée lors des pleines lunes. Tout le monde le faisait. Personne ne voulait être dehors quand les monstres étaient de sortie. Joey ne le savait pas, mais c’était pour les protéger. Je ne voulais pas qu’ils viennent au bar avec seulement un employé que je ne connaissais pas pour s’occuper d’eux. Ça aurait fait d’eux des proies faciles.

			Je courus pendant un temps indéterminé. Je vis les dangereuses premières lueurs de l’aube s’élever à l’horizon au moment où j’atteignis le porche et repris forme humaine.

			— Putain, grognai-je en m’appuyant contre la porte.

			Ça faisait toujours aussi mal, et la douleur croissait à mesure que mes transformations s’accéléraient avec le temps. Peut-être qu’elle était trop concentrée. Quoi qu’il en soit, ce n’était pas agréable. Il n’y avait ni poudre de fée ni transition en douceur pour ceux que la lune avait maudits, loups ou chats. Nos corps se brisaient et se reformaient en de nouveaux réceptacles. Ça faisait un mal de chien. À chaque putain de fois. C’était pire pour moi, et mes transformations étaient de plus en plus rapides.

			À cette pensée, je sus que je devais contacter quelqu’un. Un appel que je continuerais d’éviter, le pire de tous.

			Je devais appeler ma famille.

			— Demain, promis-je à contrecœur.

 		


		
			Chapitre deux

			 

			Je fus réveillée par mon téléphone qui se mit à hurler comme une sirène de police ; ce n’était pas comme ça que j’aurais choisi de commencer mon vendredi. Je n’ouvris pas les yeux, mais je savais que je n’arriverais pas à me rendormir. Qu’importe l’heure. Je connaissais cette sonnerie. Au-delà de son caractère bruyant et énervant, elle signifiait que je recevais l’appel que j’avais tant repoussé.

			Ce n’était jamais bon. Dans mon monde, c’était certainement la pire chose qui pouvait arriver.

			Les paupières closes, je tendis la main, cherchant le portable à tâtons. Si je ne décrochais pas, il allait rappeler. Encore et encore. Puis il m’enverrait un message, une dernière chance de pouvoir lui parler avant qu’il ne rapplique et envahisse mon territoire.

			Heureusement, je saisis l’appareil et l’arrachai de son chargeur avant la fin de la sonnerie. Je réussis à appuyer sur le symbole vert à temps.

			— Salut, dis-je platement, en espérant lui cacher que je venais juste de me réveiller.

			— Il est quinze heures, Jacqueline. Pour quelle raison as-tu failli rater mon appel ?

			Sa voix grave résonna jusque dans mes os.

			Je gardai les yeux fermés et me retins à grand-peine de bâiller.

			— J’ouvre le bar à dix-sept heures, Hasan. Je peux dormir jusqu’à quinze heures.

			J’essayai de ne pas perdre patience. Nous ne parlions que depuis quelques secondes. J’aurais largement le temps de le faire plus tard, ce n’était pas le moment.

			— Qu’est-ce que tu veux ?

			— Juste parler à ma fille plus souvent, répondit-il naturellement.

			Je le connaissais suffisamment pour sentir la tension dans sa voix ; seules quelques personnes pouvaient percevoir ses émotions, et j’en faisais partie. Malheureusement.

			Sa fille. Je haïssais ce mot du plus profond de mon être, mais je n’étais pas idiote au point de le contredire. Je ne l’appellerais jamais « père » ou « papa », mais je n’allais pas lui dire que je n’étais pas sa fille. Aux yeux des chats-garous, je l’étais. Le chat-garou qui Transformait un humain devenait le parent du nouveau membre de l’espèce. Mère ou père, fille ou fils. Qu’importe la relation qu’ils avaient pu entretenir auparavant. C’était comme ça. J’avais passé la première année de ma nouvelle vie de chat-garou à me battre contre ce fait, en vain. Ce n’était pas une si mauvaise chose, en vrai. Mais je détestais ça, pour des raisons qui m’étaient propres, pas à cause du système.

			Je savais donc qu’il était inutile de le contredire.

			— Ce n’est pas pour ça que tu appelles, rétorquai-je.

			Ma patience cherchait à quitter mon cerveau par tous les moyens pour me laisser seule avec mon anxiété. Je la retins et attendis que mon père me donne la véritable raison de son appel.

			— Jacky… tu as vu ce qu’il se passe à Dallas ?

			Il semblait un peu plus prudent, inquiet même.

			Je réprimai un soupir. Bien sûr qu’il l’était. J’avais beau me débattre contre ce lien familial que la Transformation avait créé, lui le chérissait. Alors, oui, évidemment qu’il était inquiet à cause de cette petite insurrection à deux heures de route de chez moi.

			— J’ai vu ça aux infos. Ça ne me concerne pas et je ne vois pas pourquoi ça me causerait des problèmes, répliquai-je rapidement pour dissiper ses peurs.

			S’il continuait de s’inquiéter, il finirait par débarquer ici, et ce ne serait bon pour personne. Nous finirions très vite par nous engueuler et ça ne s’arrêterait qu’une fois qu’il serait convaincu que j’étais en sécurité.

			— Je suis hors de portée. Je m’en suis assurée. Aucun d’entre eux n’a de territoire dans un rayon d’une heure de chez moi.

			— Oui, c’est vrai, dit-il calmement.

			Je ne percevais plus l’inquiétude dans sa voix. Il devait faire semblant. À moins qu’il n’ait fait semblant d’être inquiet. Je ne pouvais jamais vraiment savoir, avec Hasan. C’était un homme étrange, déconnecté du monde qui l’entourait. Je savais que c’était à cause de son âge, même si je n’oserais jamais le dire à haute voix.

			Il avait plus de deux mille ans. Quand les chats-garous atteignaient cet âge, ce qui était rare, ils avaient tendance à se retirer de la société, comme un chat distant. C’était du moins ce qu’on m’avait raconté. Ils ne ressentaient plus le besoin d’interagir avec les mortels. Ils n’arrivaient plus à s’adapter et se contentaient d’exister.

			— Sinon…

			Je cherchai un autre sujet de conversation, sachant pertinemment que je ne pourrais raccrocher que lorsqu’il en aurait décidé ainsi. La dernière fois que je lui avais raccroché au nez, il m’avait rappelée. Je n’avais pas répondu et il était venu chez moi. Il vivait dans les environs de New York et possédait un jet privé, ce qui lui permettait de me rejoindre en moins de temps qu’il ne m’en faudrait pour quitter le Texas.

			— Je me suis dit que tu aurais aussi besoin de me parler. Ça fait bientôt dix ans que tu es un chat-garou. C’est un cap.

			— Oui…

			Je me mordis l’intérieur de la joue en tentant de me remémorer de quoi il parlait. Impossible de m’en rappeler. Ça ne sentait pas bon : ça signifiait que j’avais probablement oublié une de ses leçons, et ça me ramena à la raison pour laquelle j’avais moi-même voulu passer cet appel tant redouté.

			— J’ai une question à te poser, en effet.

			— Je t’écoute, ma chère, s’empressa-t-il de répondre.

			Je sentais son excitation. C’était très rare que j’aie une question pour Hasan. Je connaissais un autre chat-garou que je préférais appeler, mais il y avait certaines réponses que seule la personne qui m’avait Transformée pouvait m’apporter.

			— Tu mets combien de temps pour te Transformer ?

			J’espérais que ce n’était pas trop insultant. Les chats-garous avaient quelques règles étranges, des règles qu’il avait essayé de m’inculquer, à l’époque. Je lui avais dit d’aller se faire foutre. Une de ces règles était de ne jamais demander l’âge d’un autre chat-garou. Ce n’était pas une mauvaise chose, mais c’était malpoli. Comme chez les humains. Quand j’étais humaine, je n’abordais jamais ce sujet, d’autant plus que j’étais assez douée pour déterminer l’âge des gens, mais c’était différent chez les chats-garous. Impossible de différencier un chat de deux mille ans d’un chat de vingt-cinq ans. Ça rendait les situations délicates et un peu plus compliquées. Pourvu que ma question sur la Transformation ne soit pas malpolie aussi.

			— Hum. Intéressant. Pourquoi ?

			J’inspirai profondément et refermai les yeux. J’avais vraiment espéré qu’il ne poserait pas la question.

			— J’y arrive de plus en plus vite, et c’est de plus en plus douloureux. J’aimerais bien avoir un point de comparaison. Et comme c’est toi qui m’as Transformée, tu es mon point de comparaison.

			— Ah, je vois. Ça me prend moins de deux minutes. Ce qui est considéré comme rapide. La plupart des chats-garous mettent cinq minutes. Tu y arrives plus vite, alors ? Quand tu es partie, il t’en fallait dix. C’est pas mal pour un petit, mais ce n’est pas rapide.

			— Ça m’a pris le même temps que toi, hier soir, murmurai-je.

			C’était un mensonge. J’avais été encore plus rapide, mais il n’avait pas besoin de le savoir.

			— Et la douleur…

			— Ça t’inquiète, je comprends. Eh bien, c’est comme les poussées de croissance. Ton corps n’est pas encore habitué à la vitesse à laquelle tu te Transformes. Ça va prendre un peu de temps pour qu’il s’ajuste. Une fois que ta vitesse de Transformation sera constante, tu développeras ta tolérance.

			Il avait un sourire fier, je l’entendais dans sa voix.

			— Deux minutes, à même pas dix ans. C’est exceptionnel, ma chère fille. J’espère que tu en as conscience. Ça ne s’est jamais vu. J’aurais été fier que tu atteignes les cinq minutes, mais là, c’est juste…

			— OK, d’accord. Merci. Bon, faut que je me lève et que je me prépare, donc je vais devoir te laisser, Hasan.

			— Reste à distance des chiens, le temps que leurs maîtres les reprennent en main, s’il te plaît.

			— Promis. Salut.

			Je voulais mettre fin à cette conversation, tout de suite. Ce que je venais d’entendre me déplaisait au plus haut point. Ses compliments étaient gentils, certes, mais je détestais être différente. Et d’après lui, j’étais très différente. Sauf que la différence n’était pas compatible avec une vie paisible, à l’abri des regards. La différence se remarquait. Elle impliquait des changements et des défis.

			Il n’y avait rien de bon à être différente, et je refusais de l’être.

			— Au revoir, Jacqueline, conclut-il lentement.

			Je percevais clairement sa contrariété face à mon manque d’affection. Il sentait que je voulais juste raccrocher. C’était une énigme fascinante. J’étais la plus jeune de nous deux, avec mes trente-six ans d’âge humain, dont une décennie de chat-garou, et c’était pourtant moi qui voulais mettre fin à cet appel, contrairement à l’ancien que j’avais dû forcer à créer une adresse mail.

			J’attendis qu’il raccroche, puis laissai tomber le téléphone en grognant.

			— Fait chier.

			Je détestais les appels surprises. J’aurais dû m’en douter, la veille. Bien sûr qu’il se tenait au courant de tout ce qui se passait dans un rayon de trois cents kilomètres autour de moi. Comment j’avais pu ne pas anticiper cet appel ? Certainement parce que je me fichais complètement de ce que les loups-garous tramaient. Ils m’agaçaient et me filaient la migraine, oui, mais c’était à cause de leur bêtise, pas parce que je me sentais menacée.

			Tant qu’ils n’empiétaient pas sur mon territoire, ce n’était vraiment pas mon problème. Malgré mon sentiment sur le sujet, je restais un chat-garou, ce qui signifiait que je respectais les limites de mon territoire. Je ne faisais rien en-dehors de celui-ci, jamais. J’allais même plus loin : je ne me rendais jamais à Dallas pour faire mes courses. Je ne sortais pas de mon territoire. Je commandais ce dont j’avais besoin en ligne ou je faisais avec ce que je trouvais à Jacksonville et dans la portion de Tyler qui m’appartenait.

			M’éloigner de mon territoire était dangereux, j’en avais conscience. Ça me laissait à la merci des vagabonds, ces chats-garous qui n’avaient aucune attache. Je pouvais les ignorer tant qu’ils ne pénétraient pas mes terres. S’ils essayaient, en revanche, je devais les en chasser au plus vite avant qu’ils n’aient le droit de me défier. Et si j’en croisais un alors que j’étais hors de mes limites, c’était le combat assuré.

			Les chats-garous étaient incroyablement féroces. Le marquage de territoire était plus sûr que le vagabondage, même si ça impliquait de devoir le défendre. Les autres chats-garous évitaient instinctivement mes terres, sauf s’ils cherchaient les problèmes. Ça diminuait le risque de combat. Du moins, c’était ce qu’affirmait Hasan. Si huit confrontations en six ans étaient un petit score, je ne préférais même pas imaginer quelle était la moyenne.

			Je tentai de repousser ces pensées en sortant du lit. Ça suffit ! Un conflit de loups-garous risquait également d’attirer l’attention de tous mes ennemis. J’en avais quelques-uns, ce qui était assez étrange, puisque je ne leur avais rien fait. Enfin, je ne leur avais presque rien fait.

			— Arrête de penser à ça, Jackie, marmonnai-je en secouant la tête.

			Je regrettais certains de mes actes. J’aurais aimé pouvoir me débarrasser de ces souvenirs, effacer ces événements. Je n’avais jamais réussi, même en essayant de toutes mes forces au cours des six dernières années.

			— J’espère que ça va se calmer.

			Je pris une douche et rejoignis le Kick Shot avant de me remettre à penser à la situation actuelle. Si je faisais profil bas, personne ne se souviendrait de ma présence dans la région, à part Hasan et mon unique amie chez les chats-garous, Lani. Je décidai d’aller au bar à pied, cette fois ; il serait complètement débile de me Transformer en plein jour. En temps normal, j’utilisais mon VTT, mais il était à l’atelier pour quelques réparations. J’allais devoir en trouver un nouveau incessamment sous peu, mais j’étais attachée à celui-là. C’était un des rares objets que j’avais achetés avec mon propre argent en arrivant ici.

			Il me permettait aussi de fuir la chaleur du milieu de journée plus rapidement. Il faisait 37°C et il y avait de l’humidité dans l’air. Les créatures surnaturelles ne supportaient pas de telles températures. Ça nous poussait à être encore plus nocturnes que d’habitude. La nuit, les monstres étaient de sortie, c’était bien connu. L’être humain était la seule espèce intelligente diurne. Les autres, que ce soient les chats-garous, loups-garous, fées, vampires, sorcières ou que savais-je encore, vivaient la nuit. Nous évoluions à l’abri des regards et des consciences, même si certaines espèces commençaient à penser que ça ne suffisait pas. D’où les loups-garous aux informations et le fait que la population se barricadait à la pleine lune, même dans les quartiers les plus sûrs.

			Je déverrouillai la porte du bar et entrai en poussant un soupir ravi ; heureusement, j’avais laissé la clim allumée toute la nuit. Ce n’était pas toujours suffisant, mais mieux valait 26°C que 37°C. Franchement, je prenais ce que je pouvais.

			Je me mis au travail en essayant d’occulter tout le reste. Je fis l’inventaire de mes stocks avant l’ouverture, déplaçant les cartons au fur et à mesure. J’avais plusieurs caisses de bière à vider pour remplir les étagères, et c’était le moment parfait pour m’en occuper.

			J’effectuai mes tâches rapidement, et en silence, notant les produits dans mon carnet au passage. Je terminai à seize heures quarante-cinq, pile à temps. J’allumai la télévision dans l’angle de la salle, puis la radio. J’aurais tort de laisser cette dernière éteinte. Puis, je me dirigeai vers l’entrée en jetant un œil à l’horloge. Les minutes s’écoulèrent lentement jusqu’à dix-sept heures. Je déverrouillai la porte. Il me fallut deux minutes pour revenir me placer derrière le bar, comme chaque jour, du mardi au samedi.

			C’était ma routine. J’y tenais. Je pouvais toujours compter dessus quand je commençais à perdre le contrôle sur ma nature et que j’étais à deux doigts de craquer. C’était l’une des choses les plus importantes de ma vie, la pierre angulaire qui me raccrochait à la réalité et m’empêchait de céder à la Transformation Ultime.

			Il venait toujours un moment, que ce soit pour les chats-garous ou les loups-garous, où notre corps finissait par ne plus séparer nos deux formes, et s’engageait alors une bataille sans fin. C’était de là que provenaient les films d’horreur d’Hollywood sur les loups-garous, même si les humains ignoraient tout de la réalité.

			À quand remontait la dernière Transformation Ultime chez les chats-garous ? Ça suscitait des regards apeurés et des murmures dans les recoins sombres.

			Je tapotai le bar du bout des doigts, attendant patiemment l’arrivée du premier client. Joey et ses amis se présentèrent les premiers, suivis par un flot constant de clients se déversant toutes les demi-heures. Je restai derrière le bar, servant les boissons qu’on me commandait. En bonne barmaid, je tenais les comptes de tous mes clients ; j’avais une excellente mémoire, tant que je ne buvais pas moi-même.

			— Alors, c’est le grand soir ? me demanda Joey avec désinvolture, installé au bar, face à moi.

			Je levai les yeux au ciel, pris sa bouteille vide et lui resservis une Blue Moon.

			— Le grand soir pour ?

			— Pour nous annoncer que tu es un loup-garou. Allez, Jacky Leon !

			Il m’adressa un regard désespéré et s’appuya sur le comptoir pour s’assurer que je ne puisse l’éviter en travaillant.

			— Tu es au courant qu’il n’y a pas que des loups-garous qui sortent la nuit ?

			Je commençais à perdre patience. Joey était malin. Il savait que quelque chose clochait chez moi, mais je n’étais pas bête au point de lui avouer ce qui nous différenciait, lui et moi. Le monde devait déjà s’accommoder de l’existence des loups-garous. Ils savaient même pour les fées, maintenant, même si celles-ci conservaient leur apparence humaine. Quelques sorcières révélaient également leur nature, mais ce n’était pas bien accueilli. Les procès de Salem ne remontaient pas à si loin que ça.

			— T’es une sorcière ?

			Il avait pâli et je ne pus m’empêcher de rire. Bien évidemment, il avait conclu que j’étais ce dont les gens avaient le plus peur. Je ne comprenais pas pourquoi ; peut-être parce que les sorcières semblaient être une cible facile. Elles ne possédaient pas les pouvoirs d’illusion des fées ni la force des loups-garous. C’étaient juste des humains avec un peu de magie. Elles étaient comme eux, mais différentes du reste de leur espèce.

			Il ne fait pas bon d’être différent.

			— Bien sûr que non, crétin. Je veux juste dire que tu me demandes tout le temps si je suis un loup-garou et que tu pourrais varier un peu de temps en temps. Ça ne changera pas la réponse, mais bon !

			Je continuai de ricaner tandis qu’il me foudroyait du regard. Je poussai lentement la bière vers lui.

			— Je voulais simplement ouvrir mon propre bar, Joey. Et il se trouve que cet endroit était parfait pour ça.

			— Très bien.

			Il saisit sa bouteille et s’éloigna.

			Sa réaction me blessa sur le moment, puis je me rappelai que Joey n’était pas mon ami. Il était différent de mes autres clients, plus avenant et prompt à la conversation, mais ce n’était pas un ami pour autant. Si je l’avais considéré comme tel, j’aurais pu le laisser entrer dans ma vie, l’aider à révéler ses qualités et lui offrir une meilleure vie que celle qu’il possédait.

			J’entendais ses amis et d’autres humains parler des êtres surnaturels. Mon estomac se serra. Ils me demandaient constamment si j’étais un loup-garou. Pourquoi révélerais-je ma nature à des hommes qui se réjouiraient de faire un tapis en peau de loup-garou ? Alors, oui, ils plaisantaient. On chassait beaucoup au Texas, et j’étais moi-même chasseuse, mais ils ne comprenaient pas que, pour nous, une peau de loup-garou équivalait à utiliser de la peau humaine comme tapisserie. C’était répugnant et de mauvais goût. Inhumain. Jamais de la vie je ne leur avouerais ma nature de chat-garou. Je ne voulais pas devenir une proie de choix, un souvenir unique pour décorer leurs murs et leurs sols.

			Je passai les heures suivantes à ignorer les humains, me contentant de faire mon travail en restant agréable, mais sans engager la conversation. Je n’étais pas d’humeur. Cette histoire avec les loups-garous m’irritait, et de ce que j’en voyais à la télévision, ça n’allait pas se calmer de sitôt.

			— Le Conseil des Loups-garous d’Amérique du Nord a annoncé qu’il allait dépêcher une équipe sur place pour aider à stabiliser la situation précaire. Aucun blessé et aucun mort n’a été à déplorer à la suite de l’incident initial, mais nous recommandons tout de même aux humains de verrouiller leurs portes et de ne pas sortir après minuit. L’Alpha destitué est toujours porté disparu, probablement décédé. Sa famille, deux fils loups-garous et une fille humaine, sont également introuvables.

			Je soupirai, ignorant la femme qui attendait sa bière au bar pendant que j’écoutais les informations. Bon sang. Une humaine était impliquée. La Loi stipulait qu’elle devait rester en dehors de la politique surnaturelle. Aucun loup-garou ne pouvait l’atteindre, qu’importe l’identité de son père. J’espérais que ses frères l’avaient mise à l’abri et que quelqu’un prendrait soin d’elle, maintenant que son père était vraisemblablement mort.

			— Jacky, je veux une bière. Tu t’inquiéteras pour tes semblables plus tard, me lança la femme d’une voix sèche.

			Je serrai mes lèvres de toutes mes forces pour ne pas montrer les crocs.

			— Désolée, mais je ne suis pas un loup-garou, donc ce ne sont pas mes semblables. Je m’intéresse aux infos, c’est tout. J’espère que tout ira bien là-bas.

			Je saisis une bouteille dans la glacière sous le bar. Tout en servant l’humaine, j’eus envie de me mettre en colère. J’étais furieuse de savoir qu’une enfant se retrouvait mêlée à tout ce bordel. Mais je ne pouvais rien dire. Je connaissais la chanson. Elle était probablement en sécurité, qu’importe avec qui elle se trouvait. Même les loups les plus dangereux prenaient ça au sérieux. Les enfants étaient précieux et les humains devaient être protégés. Point final.

			Je resserrai ma prise sur le torchon. Rien d’anormal là-dedans, au fond. C’était juste trop près d’ici.

			— Comment un loup-garou peut avoir une fille humaine, d’ailleurs ? Il l’a adoptée ?

			La femme était toujours là ; je relevai la tête pour voir de qui il s’agissait.

			— Kelly, tout le monde sait que les loups-garous et les humains peuvent se reproduire. Leurs enfants sont l’un ou l’autre. Certains naissent loups, d’autres humains. On a déjà fait des tests ADN pour le prouver.

			C’était également vrai pour les chats-garous.

			— Qui voudrait faire des gosses avec un chien ? lança-t-elle dans un rire avant de s’éloigner.

			Je brûlais de frapper sa belle tête blonde. Les loups-garous n’étaient pas des chiens et ça n’avait rien d’illégal, même si certains États et pays essayaient de l’interdire. Pour ma part, du moment que cela se faisait sous leur forme humaine, il n’y avait aucun souci. Les loups-garous ne se cachaient plus et ils avaient toujours été plus laxistes que les chats-garous concernant leurs secrets. Ils n’avaient jamais interdit les rapports avec les humains ; c’était une pratique courante depuis des centaines d’années, si je me souvenais bien des leçons d’histoire d’Hasan.

			Minuit approchait et le Kick Shot atteignait sa capacité maximale. J’avais presque quarante personnes dans la salle et le volume de la musique étouffait celui de la télévision à présent, à mon grand regret. Les informations diffusaient encore des nouvelles de la situation à Dallas-Fort Worth, des nouvelles dont j’avais désespérément besoin.

			J’entendis de faibles coups à un moment et fronçai les sourcils. Mon ouïe était plus développée que celle des autres races surnaturelles, y compris chez mes étranges cousins, les loups-garous. Ils possédaient un odorat légèrement supérieur au mien, mais mon ouïe surclassait la leur, de loin.

			Pour cette raison, les petits coups à l’arrière du bar résonnèrent comme une alarme à mes oreilles. Je me crispai en me demandant ce que ça pouvait être. Je n’avais jamais entendu ça dans mon bar. J’ignorai mes clients et me dirigeai vers la source du bruit.

			— Hé, je veux à boire ! m’interpella l’un d’entre eux.

			— Deux secondes ! répondis-je sèchement en me tournant vers l’homme et en le pointant du doigt. Si t’essayes de te servir dans mon dos, je te coupe la main, compris ? Laisse-moi une minute. Tu peux bien attendre un peu.

			— Oui, m’dame.

			Il se réinstalla sur son siège. En temps normal, je n’aurais jamais laissé mon bar en période d’affluence, encore moins un vendredi, mais les coups retentissaient encore, de plus en plus fort, et pas seulement parce que je m’en rapprochais. Quoi que ce soit, ça frappait plus intensément.

			J’ouvris à la volée la porte menant aux escaliers, mais ne vis rien. Je jetai un œil vers la porte arrière. Quelqu’un toquait au battant. Quelqu’un qui semblait désespéré, à présent. Je fermai la porte des escaliers et ouvris celle de derrière. L’espace d’un instant, je ne vis rien, puis mon regard s’abaissa vers mon visiteur.

			— Putain de merde, marmonnai-je.

			Je reconnus instantanément son visage. J’eus l’envie irrépressible de refermer la porte sans une once de regret, mais je me retins. J’attendis silencieusement, espérant qu’elle ne prononcerait pas les mots que je m’attendais à entendre.

			Elle fouilla dans son sac à dos. Cette petite humaine disparue à la suite des émeutes de la ville. Elle ne devait pas avoir plus de dix ans. Elle sortit un portefeuille qui ne lui appartenait clairement pas… ou peut-être que si. Qu’en savais-je ? C’était peut-être son sac d’urgence. Difficile de savoir avec exactitude, mais il était à sa taille, ce qui me dérangeait étrangement. Elle retira une carte de visite du portefeuille et releva les yeux vers moi, ses pupilles gris-bleu brillant de peur.

			— Je suis… je suis Carey Everson.

			Sa voix tremblait, mais elle devait le dire. Elle le devait. Il n’y avait que comme ça qu’elle pourrait m’attirer dans un conflit dont je ne voulais pas me mêler. J’aurais des questions à poser une fois qu’elle l’aurait dit, mais elle devait compléter le rituel d’abord. Si j’agissais en dehors du cadre du rituel, ça déclencherait une guerre bien plus importante que celle qui avait coûté la vie de son père.

			— Je suis humaine. Euh… j’ai onze ans…

			— Viens-en aux faits, murmurai-je.

			Elle n’avait pas à me parler de sa vie, pas encore.

			— Je sais que tu es humaine.

			Je le sentais. Elle avait une légère odeur de loups-garous, mais elle était humaine. Aucun doute sur ce point.

			— Je demande protection contre la commu… communauté surnaturelle. Je suis en danger de…

			Les larmes se mirent à couler sur ses joues.

			— En danger de mort… sans en être la cause. Je sollicite une protection contre les crocs et les griffes, de la part d’un autre être de crocs et de griffes. J’exige que les chats-garous respectent leurs devoirs envers la communauté… surnaturelle et me protègent de toutes menaces inhumaines.

			Sa mâchoire tremblait, mais ses mots étaient plus assurés sur la fin. Elle avait le regard perdu, ses grands yeux bleu-gris masqués par ses cheveux brun cendré. Ils devaient être d’un châtain bien plus riche en temps normal, mais on perdait facilement ses couleurs quand on fuyait pour sauver sa peau. Elle releva de nouveau les yeux vers moi, lentement, le corps parcouru de tremblements.

			— S’il vous plaît. Ils ont certainement tué papa. Ils veulent me tuer, moi aussi.

			J’inspirai un grand coup et tendis la main, l’attirant lentement vers moi. Je devais lui donner ma réponse. Si je refusais, cela déclencherait une guerre, mais jamais je ne ferais ça. Non, les enfants étaient précieux, quelle que soit leur espèce. Il n’y avait qu’une seule chose à faire, même si je n’en avais pas envie. C’était mon devoir, qu’importe mon envie de l’ignorer. Cette humaine n’avait pas à avoir si peur.

			— Moi, Jacqueline Leon des chats-garous, jure sur l’honneur de te protéger de toutes menaces surnaturelles jusqu’à ce que tu sois en sécurité auprès de ta famille ou d’alliés qui ne te veulent aucun mal. Ta vie est maintenant ma responsabilité et tu peux me la confier sans crainte. Je chérirai ton humanité et te traiterai comme l’un des miens. À partir de cet instant et jusqu’à ce que tu sois en sécurité et ne requiers plus ma présence, tu es mon enfant sur cette terre. Tu recevras tout ce que cela implique. Carey Everson, tu es à présent sous la protection des chats-garous.

			— Merci, souffla-t-elle d’une voix faible et entrecoupée de sanglots.

			Je venais d’être officiellement soumise à mon Devoir. J’avais emménagé dans l’est du Texas pour fuir tous les problèmes de la communauté surnaturelle et ils étaient arrivés jusqu’à mon bar.

			Évidemment.

 		


		
			Chapitre trois

			 

			Mon monde venait de changer, je le savais. Je la serrai contre ma poitrine pour la consoler tout en commençant mon Devoir. J’appelai ma magie qui se mit à rugir et m’informa de la présence de tout être vivant osant s’aventurer dehors cette nuit. À cet instant, il n’y avait aucun prédateur surnaturel dans les parages. À la seconde même où l’un d’entre eux oserait pénétrer sur mon territoire, je le saurais instantanément. Il n’y avait qu’une réponse possible pour protéger l’humanité de mes semblables si cela arrivait.

			Je devrais les tuer. Violemment et sans la moindre pitié.

			— Entre, murmurai-je. Viens. J’ai un appartement à l’étage. Monte les escaliers et installe-toi. Fais comme chez toi. Je te rejoins dès que je peux.

			Elle se contenta d’acquiescer, toujours blottie contre moi, s’accrochant à mon corps comme si sa vie en dépendait. C’était le cas. Je me détachai tout de même. Si sa vie était réellement en danger comme son comportement le suggérait, mieux valait éviter de rester dehors toute la nuit.

			Dès que j’eus réussi à me dégager de son étreinte, elle se précipita dans les escaliers. J’inspirai un grand coup et verrouillai la porte arrière ; elle était à l’étage et m’attendait. Je fis demi-tour et rejoignis le bar, sachant pertinemment que je ne devais plus afficher le visage insouciant de la Jacky Leon habituelle. Je me dirigeai vers la radio, ignorant tous ceux qui tentaient de m’interpeller, de m’arrêter et de me demander ce qui n’allait pas. Il me fallut dix grandes enjambées avant de frapper avec force le bouton de mise en marche, brisant l’appareil.

			— Le bar ferme plus tôt ! grondai-je. Que tout le monde sorte immédiatement !

			Seul le silence me répondit.

			— DEHORS !

			Je n’avais pas le temps pour ces bêtises et, heureusement, mes clients le comprirent. Ils commencèrent à sortir leur argent, mais je secouai la tête.

			— Si vous n’avez pas encore réglé vos consommations, c’est cadeau de la maison, ce soir. J’ai une urgence familiale et je veux que vous partiez pour que je puisse m’en occuper.

			— Jacky…

			Joey était le seul à oser se tenir à moins de deux mètres de moi.

			— Euh…

			Quand il s’approcha, j’aperçus la cause de son hésitation. Je jurai et me cachai le visage entre les mains, frottant mes yeux. J’avais pu discerner la lueur dorée dans le reflet de ses propres pupilles. J’aurais dû me douter que ça se produirait.

			— Je ne suis pas un loup-garou, lui soufflai-je en reposant mes yeux sur lui pour lui faire comprendre qu’il devait laisser tomber. S’il te plaît, Joey. Fais sortir les gens.

			C’était le bordel et je savais que je n’arriverais pas à trouver d’excuses. Je me contrôlais mieux en principe, mais j’étais extrêmement stressée et mon côté félin se débattait pour prendre le dessus et défendre sa nouvelle pupille, une humaine que j’entendais pleurer dans l’appartement. Avec un peu de chance, ils n’avaient perçu que la couleur dorée de mes yeux et pas la forme en amande propre aux chats qui allait de pair avec.

			— Allez, les gars ! Jacky a des soucis familiaux, faut qu’on la laisse tranquille.

			Je les observai partir. Je vis les regards qu’ils me lançaient par-dessus leurs épaules, leur curiosité. La plupart n’étaient pas méchants. Certains me scrutaient avec suspicion, se demandant quel monstre se terrait dans leur communauté. Je ne pouvais pas régler ce problème, pas encore. La protection de l’humanité surpassait le maintien du Secret dans ma liste des priorités. Il le fallait, surtout si la vie d’une petite fille était en jeu. Je verrouillai la porte du bar derrière les humains et surveillai les voitures qui s’éloignaient. Je ne relâchai pas un seul instant mon lien avec ma terre et ma magie, priant pour que rien ne vienne franchir mes frontières.

			— Bon sang…

			Je fermai les stores, éteignis la télévision et la lumière avant de quitter la pièce et de me diriger vers les escaliers qui menaient à mon appartement et mon bureau. J’atteignis
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